
M. Georges Roche . — Je propose sur le chapitre 
26 une augmentation de 2,110,230 fr. 

Cette augmentation représente la Maniera annuité 
de la somme nécessaire pour l'unification, en trois 
ans, des pensions de retraite. 

Elle avait été adoptée l'année dernière à deux re
prises par la Chambre ; mais, par suite d'incidents 
parlementaires, ces votes ne purent recevoir leur 
exécution. (Très bien t très bien ! à droite.) 

Cette année il doit être entendu que la Chambre 
veut faire une œuvre utile;elle doit voter le crédit et 
son inscription à la loi de finances, tant pour les 
pensions de la guerre que pour celles de la marine 
qui figurent au chapitre 26. 

Le personnel dont il s'agit diminue chaque anr. et 
la charge pour le budget ne sera pas bien longue. 
(Applaudissements à droite). 

M. Sarre t te . — Pour sauvegarder les principes il 
faudrait voter sous forme de subventions la somme 
de deux millions cent Mist mille deux cent trente 
francs. 

On viendrait ainsi en aide aux anciens militaires,*! 
on ne violerait pas les principes tutélaires de la légis
lation. (Très bien!) 

M. le Ministre des finances. — L'amendement 
qui touche les sous-ofriciers est le premier d'une série 
qui intéressent les officiers et les agents des diverses 
administrations. 

La Chambre s'honorera en ne laissant pas I celle 

3ui la remplacera ce détestable cadeau d'avoir accru 
• trente millions pur an les charges publiques. 
L'ensemble du sacrifice qui serait demandé au pays 

sera de &42 millions pour l'unification des retruites 
des officiers et sous-ofticiers ; il faudrait au moins 
connaître les intentions du pays. 

M. Andr ieux . — Il aurait fallu faire ces ooserut-
tions quand on a fait voter les augmentations du 
traitement des ministres. (Très bien ! très bien 1 t; 
droite.» 

M. le Ministre des finances—(in n'a point vote 
d'augmentations .1" traitement pour les ministres; on 
a mis à leur disposition les sommes nécessaires pour 
recevoir dignement les hôtes de la France et ces 
sommes sont dépensées sur état. (Applaudissements 
à gauche.) . 

M. Georges Kocho. — En réalité, c'est un crédit 
ferme de 2.116.0(10 fr. pour la guerre et de 700.000 fr. 
pour la marine que je demande. 

Ce chiffre no pourra être dépassé en 1890; poul
ies années sarVaatae n Cammbre verra ce qu'elle 
pourra faire, 

Quoi qu'on ait dit M. ta mistre des finances, la 
Chambre s'honorera en votant ce crédit. 

On a trouvé aarargenl poor fêter le cents—ire, on 
pourra bien en trouver pour les vieux serviteurs de 
la Kranc. (Applaudissements à droite.) 

M. Burdeau , rapporteur général.— Ce qu'on solli
cite est simplement une libéralité, car ce n'est ni une 
dette août on réclame le paiement, ni même un acte 
d'équité.| 

Si elle est admise, il en résulterait qu'on ne pour
rait plus jamais relever une pension sans relever 
aussi toutes les pensions antérieurement concédées. 

La majorité républicaine doit se préoccuper avant 
tout de l'intérêt des contribuables, elle doit payer les 
dettes de l'Ktat, elle n'a pas le droit de faire des li
béralités. (Applaudissements à droite). 

L'amendement de M. Georges Koche est adopté 
par 275 voix contre 214, 

M. Casimir Pè r ie r . — Je propose, snv le même 
' chapitre, une augmentation de deux millions cent 

douze mille francs, afin d'accorder à tous les officiers 
et assimilés et aux veuves d'officiers de l'armée de 
terre, retraités avant la loi de 1H78, le bénéfice des 
tarifs de pensions fixés par cette loi, jusqu'à concur
rence de 40 pour cent. 

C'est une dette d'honneur contractée envers d'an
ciens serviteurs que je demande à la Chambre d'ac
quitter. (Très bien! sur divers bancs.) 

M, le Ministre des finances. — Il est facil» do 
M laisser aller à des élans généreux; mais il s'agit 
d'une dépense d'au moins douze millions: où les pren
dra-ton t 

Un retraité n'a droit qu'à la pension qui lui est fixée 
par les tarifs en vigueur au moment où il est entré au 
service (Mouvements divers.) 

Après une longue discussion l'amendement de M. 
Casimir Pèrier est repoussé par 201 voix contre 241. 

Un amendement de M. Remoiville demandant que 
les pensions des sous-ofticiers et soldats restés dans 
les services civils soient liquidés en prenant pour 
hase les tarifs militaires en vigueur au moment de 
l'admission à la retraite et combattu par M. Bardeau 
est adopté par 8B8 voix contre 188. 

Le chapitre 20 est adopté. 

L'a nrtU-le «le la « P r e s s e » e t M. T i r a r d 

M. Lafont , questionnant, dit que les calomnies 
contre les députés et contre le gouvernement conti
nuent. Ce matin, la Presse se livre à une nouvelle 
attaque contre un membre du Cabinet actuel. M- Ti
rard, qu'elle accuse de tripotages. 11 invoque le té
moignage de M. Achard. M. Lafont lit l'article de la 
Presse que nous donnons plus haut. 

M. Ti rard dit qu'il n'a jamais eu de procès ni 
reçu de papier timbré. 

En 1881, M. Sourbé se plaignit qu'une, de ses in-
ventionsavait été utilisée dans le service des poids 
et mesures ; il obtint une indemnité de 80,00 I fr. du 
tribunal. 

On a prié alors l'orateur d'intervenir pour la tran
saction et empêcher la divulgation de certains faits. 
Il refusa; depuis on i\'en entendit plus parler, il ne 
fut pas appâté devant la Commission d'enquête. 

M. Laferrière, rapporteur, déclare que la Com
mission n'a articulé aucune imputation contre M. 
Tirard. 

M. Achard proteste contrôle témoignage invoqué, 
il dit que son Iauge.ge a été dénaturé, il estime beau
coup M. Tirard. 

M. Andr ieux demanda de transformer la question 
eu interpellation. 

L'imputation contre M. Tirard est -ans fondement; 
mais il faut que la lumière soit laite ; cela u. dé
plaira pas à M. RouTier. 

M. Rouvier dit que son nom a été mêlé à cette 
Affaire, dans une partie du rapp irt le concernant qui 
fut publiée dans les î"'n'ti:inx de Normandie. 

Cependant le rapport n'a pas encore été déposé à la 
Chambre. 

Il demande et il tic craint pas la lumière. 
Ilparle au niilieudu tumulte, des cris et du bruit 

des pupitres. 
M. Laferr ière dit qu'il n'est pas responsable de ce 

qu'ont publié lesjournaux.il a apporte toute l'impar
tialité voulue dans l'affaire Bouvier. 

on a parié d'un contrat passé par le beau •frère du 
ministre ; il est vrai que son beau-frère a passé un 
contrat indélicat avec M. Sour'o* ; mais la Commis
sion a été d'avis de ne pas poursuivra. 

Néanmoins la moitié du rapport de M. Laferrière 
roule sur ce point. 

M. Laferr ière dit que le rapport a été approuvé 
par la Commission d'ennuête. 

Si on racontait ce qui s'est passé, on verrait que la 
droite n'est pas comparable à la gauche pour l'obs
truction : on voulait étoutler l'affaire. (Interruptions 
à gauche.) 

C'est sur la demande même des amis de M. Hou-
ri<;r, après deux communications de celui-ci, que le 
UepQt lut retardé. 

fl ajoute que la Commission ne pouvait écarter 
certains faits, parce que le nom de M. Houviery était 
mèlè. (Tumulte indescriptible). 

M. Rouvier proteste avec véhémence contre l'in
sinuation de M. Laferrière. 

M.|Rouvier dit qu'il est honoré par cette accusa
tion ce sont les hommes que l'on craint qu'on attaque 
avec plus de fureur. (Très bien ! à gauche.) 

La discussion se prolonge et s'envenime entre MM. 
Rouvier et Laferrière. (Tumulte indescriptible.) 

M. Desmons, président de la Commission d'en
quête, vient déclarer que le nom de M. Rouvier a été 
écarte et que sa responsabilité a été dégagée à l'una

nimité dans l'affaire Sourbé, celle de M. Tirard 

La personnalité des deux ministres est sans re-
P I M . ' A n d r i e u x demande la fixation de l'interpella
tion à mercredi ; il ajoute que le fait reproche est 
nos seulement indélicat, mais criminel. 

M. Bouvier dit que sa conscience est aussi tran
quille querelle de l'orateur. 

M Andr ieux prie M. Rouvier de ne pas 1 insul
ter. (Exclamations.) U insiste pous la fixation à mer-
*" M. Phi l ippon demande que la première question 
soit transformée en interpellation, 

Par 819 voix contre 183 la discussion immédiate est 
adoptée. 

M. de la Fe r ronnays veut prendre la parole 
(Bruit à gauche), il est obligé de descendre de la tri-

Un ordre du tour de M. Lafont flétrissant ce sys
tème des calomnies, es: a iop!' par 310 voix contre 

l,a discussion de l'interpellation Andrieux sur l'ai 
faire Rouvier est fixée après la distribution du rap 
port-de M. Laferri' 

La séance levée 
main. 

huit heures est renvoyée à de 

SÉNAT 
Séance du lundi 1" juillet 1880 

Présidence do M. Li: ROYMR, président. 
La Saaae* est ouverte à deux heures. 

I.e P a n t h é o n 
L'ordredu jour appelle lu discussion du projet de 

loi ayant pour objet la translation des cendrés de 
Hoche, Marceau, Canot , etc.au Panthéon, L'urgence 
est réclamée et déclarée. 

M. le marquis de l 'Angle-Beaumanoi r . — 
La proposition ne répond à aucun mouvement de 
l'opinion publique. 

J'ai voté l'ura ince, bien qu'hostile au projet, pour 
ne pas laisser s'accroître cette promotion de grands 
hommes. 

Les centres de Hoche n'ont pasété refusées au Pan
théon, niais à l'église Saiete-d.iievièvf, enlevé* un 
culte et profanée. 

QaaatàCarnot, je ne vois M lui que le régicide qui 
a contribué à couvrir la Franc* d'échatauds, je levois 
couvert 4a sang de Louis XVI. (Applaudissements à 
droite.) 

L'article 1er est adopté. 
M. Lucien Brun.— Je ne conteste pas la gloire 

des serviteurs de la pal rie. mais je voterai contre le 
projet de loi parce qu'il est une suite de celte campa
gne antireligieuse qui outrage les souvenirs les plus 
respectables de la France. 

Nous plaignons voa morts d'être placés dans un 
endroit d'où l'on a chassé Dieu. (Applaudissements à 
droite.) 

Le projet de loi est adopté par 905 voix contre 52. 
P r o j e t a d i i e r s 

L'ajournement de la suite de la discussion du pro
jet relatif an port du Havre est prononcé. 

Après le renvoi à une autre séance du projet de 
loi relatif à la responsabilité «les accidents, le Sénat 
adopte le projet relatif aux prisons des couvt/'S 
peines. 

Lu séance esi ensuite levée à ô h. 10. 
Demain, séance à 2 heures. 

NOUVELLES 1)1 JOLI! 
L a s é a n c e d e l a C h a m b r e 

Paris, 1er juillet. — Il est écrit que, chaque 
jour, nous aurons une, deux interpellations sur le 
coup de six heures. 

M. Tirard a senti le besoin de se faire ques
tionner sur les accusations portées contre lui par 
le journal la Presse au sujet de l'affaire Cadiot-
Sourbé, dont nous avons entretenu nos lecteurs à 
diverses reprises. 

Le présidentda Conseil voulait faire proclamer 
son intégrité par la Chambre. C'est une maladie 
qui prend à tout le monde maintenant à la veille 
des élections, cela paraissait devoir marcher tout 
seul, mais le Cabinet comptait sans M. Andrieux, 
qui est venu mettre M. Rouvier en cause. 

M. Rouvier étant le beau-frère de Cadiot, cette 
diversion a mis le l'eu aux poudres. 

M. Rouvier en proie à une véritable crise d'épi-
lepsie a menacé M. Andrieux. 

Celui-ci s'est précipité sur lui, et sans l'interven
tion des huissiers, des gifles eussent été échan
gées. 

Peut-être aurons-nous un échange de témoins; 
tout ce qu'on peut dire de cette fin de séance, c'est 
qu'elle n'a été qu'un hurlement. 

Pendant deux heures, on n'a pas saisi un mot 
«les discours prononcés. 

Nous avons cru un moment que M. Méline allait 
devenir fou ; il se prenait la tête à deux mains 
comme si elle allait éclater. 

11 n'y a pas d'expression pour qualifier un pareil 
spectacle, on ne dira jamais assez combien cette 
Chambre est immonde. 

I n n o u v e a u d é p u t é amsaBanmantci 
Paris. 1 juillet — La Press,- publie une lettre 

de M. Plaateau, député de la Hante-Vienne, à M. 
Thiessé, député, dans laquelle M. Plantean d -
claie adhérer non seulement s la politique du cé-
néral Boulangi r, mais encore accepter de (air* 
partie du Comité national. 

L e asussjsset ila CsMBarrka «les Asnrfeuttesarei 
Paris, 1« juillet- — Ce soir • . u lieu, a l'hôtel 

Continental, le banque ; de clôture du Congrès des 
Agriculteurs de France. I! y avait 200 couverte, l e 
menu était remarquable ; les vins servis étaient, 
pour la plupart, d Australie, et offerts par des ex
posants. 

Au dessert, de nombreux toasts ont été portés. 
D'abord, c'est M. le marquis de llompierie, pré

sident de la société des agriculteurs de France, 
qui, écartant toute idée, politique, porte un toast 
aux délégués étrangers. 

Puis s'est ouverte la série des toasts, portés 
par les étrangers. 

C'est d'abord le président de la société agricole 
de Rome, qui porte la sauté de la société des agri
culteurs de France, puis le représentant de la liel-

L ' a l l oeu t ion pont i f ica le 
Rome,lerjuillet.—.Le pape a visité samedi soir, 

à neuf heures, la basilique.vaticaue et il a longue
ment prié sur le tombeau de saint Pierre. 

Hier, Léon "Xlll a tenu un consistoire extraor
dinaire et a prononcé une énergique allocution. Il 
a rappelé l'allocution de Pâques, dans laquelle il 
avait déjà protesté contre les préparatifs du monu
ment a Giordano Bruno. 

Le Souverain Pontife a dit en substance qu'après 
l'entrée des Italiens à Rome, et la spoliation du 
Souverain Pontife, on a vu eomr snser une longue 
série d'injurcscontrele Siègeapc .clique,et,depuis, 
les sectes n'ont cessé d'exciter la haine et la guerre 
contre les catholiques. En mettant toute leur 
ardeur à honorer un hérétique dont les oeuvres sont 
pleines de panthéisme et de matérialisme, les 
sectes ont glorifié ces doctrines fausses. Dans ce 
but, et afin d'augmenter partout la haine de la 
religion, on s'est appliqué a faire venir des repré
sentations de toutes les villes. 

Pendant les fêtes on a vu ainsi une grande foule 
avec déploiement d'insignes séditieux, hostiles à 
la religion et à l'ordre public, ce qui a été ouver
tement aidé, préparé, excité, favorisé par le gou
vernement. 

Et tout cela, malheureusement, a pu se faire 
dans la ville qui est le siège du Souverain-Pontife. 
L'abomination est entrée ainsi dans le lieu saint. 

Le Saint-Père dénonce av.e indigna.ion ce sa
crilège au monde catholique tout ender. Cet inci
dent montre, bien, ajoute Léon Xl l l ,ee que valent 
les promesses fallacieuses de conservation, de 
dignité, de liberté faites au pape, et cela quand on 
ne cesse de l'injurier, et qu'on met le comble à ces 
injures ea érigeant un monument permanent à un 
homme impur, perdu de moeurs. 

Le Pape dit qu'Un* cessera jamais d'agir et de 
protester, mettant son espoir en Jésus-Christ. Il 
exhorte les fidèles et les évêques Italiens a con
server malgré tout leur foi et leur attacheinent,car 
le catholicisme a l'aitla gloire do l'Italie. Ilexhorte 
aussi les Romains à ne pas laisser méconnaître 
leur gloir* qui consiste dans la possession du Siège 
Apostolique et à se montrer dignes de la piété et 
de la foi de leurs ancêtres, et il invite les catholi
ques du monde entier à continuer leurs bonnes 
œuvres pour attirer d'en haut la.clémence, la ^a ix 
et la miséricorde. 

L e s g r è v e s d e Marse i l l e 
Marseille, 1er juillet. — Les grèves des charre

tiers et des boulangers continuent. 
Des piquets d'infanterie ont été placés sur cer

tains points des grandes voies. 
Des oatrouilles de gendarmerie et de hussards 

circulent pour assurer la liberté du travail. 
Trois grévistes ont été arrêtés pour entraves à 

cette liberté. 
Une délégation des ouvriersboulangersaété reçue 

cette après-midi, par le Préfet, qui leur a assuré 
que les militaires employés par les patrons seraient 
renvoyés à la Caserne, le jour où l'alimentation de 
la ville serait assurée par les ouvriers 

Les boulangers ont tenu, dans la soirée, une 
réunion générale, à la Ilourse du travail. 

La Commission a fait connaître a l'assemblée la 
formation de plusieurs sociétés coopératives ouvriè
res de, boulangers, qui, dès demain, débiteront une 
grande quantité de pains. D'autres sont en forma
tion. 

Les grévistes comptent, sous peu, avec les pa
trons adhérents au tarif, assurer l'alimentation de 
la ville. 

L e fnsammta d e s m i n e u r s 
Decazeville. 1er juillet. — Les délégués du 

congrès des mineurs n'arriveront que demain soir, 
et les opérations du congrès ne commenceront 
que mercredi matin. . 

On.annonce l'arrivée d'un délégué de St-Ktienne, 
un de Carmeaux, undeSuzau (Bouches-du-Rhône) 
et un du Nord. 

Le bassin hoailler d'Aubin doit en désigner un 
également. 

L e g é n é r a l Boul t i rer 
é l a c o n s e i l l e r d ' a r r o n d i s s e m e n t 

Paris, 1er juillet. — M. Boulanger a élu élu 
hier, au scrutin de ballottage, conseiller d arron
dissement du canton de Boissy-St-Léger (Seine-et-
Oise.) 

11 avait des concurrents opportuniste et radi
cal. 

La v e n t e <îes t a b l e a u x d e M. S e c r é t n n 
Paris, 1er juillet. — A la vente êtes tableaux 

Sécrétais, V Angélus, de Millet, a donné lieu a une 
grande compétition. 

La première offre était 100,000 fr. M. Proust, 
pour les Musées de France, est arrivé a offrir 
45(1.1100 fr., la maison Kinei-v. de New-Yerk, a 
élevé la surenchère à 501,000 fr. Enfin, M. Pronat 
a été déclaré adjudicataire a 502,000 l'r. au mo
ment où le chiffre de 503,000 fr. était lassé. 

Le public applaudit, mais les marchanda améri
cains protestent,disant que le eoinmissairc-prisfeur 
avait abattu son marteau trop tôt. 

Une vive effervescence règne. M.le commissaire 
priser.: demande a M.Prous t de consentir è re
prendre l'enchère. M. Proust consent. 

Les aniéri >ains poussent jusqu*à5-r('.(»'j0 francs. 
Enfin M. Proust est déclaré adjudicataire, a 
553.000 fr. 

/... •••< are ,!u Manuscrit, de Meissonnier est 
vendu :;•.;.< ii'.o fr. !.,• Retour de C'A. isiaph Volant, 
de Delacroix, es', adjugé 30,000 fr. 

Le Tigre surprit par toi mrutut, de Meissoo-
nier est vendu 37,500 tr.;Bourreau turc (Decamps) 
33.500 fr.; Descente de Bohémiens, (Diatr), 36.000 
l r : au tarai de la rn-irre. (Jules Dunié) 40,000 fr. 

La première vacation a produit 3.651.000 fr. 
La plupart des acheteurs sont de véritables in

connus, représentés par des marchands. 
Il resta sep; tableaux modernes à vendre et 

quatre-vingt-neuf tableaux anciens. 
du Louvre. 

et surmontées d'une trique, devait tenter bieoaîes convoitises ; elle 0t,*a [ sont noires et à colonnes, 
celie du ministère du commerce, qui abusant i j | urne Louis XVI. 

A la classe des cuirs, les panneaux sont noirs dépôt confié par la loi & sa garde, ne craignit pas 
-violer le brevet déposé dans ses archives et de « I 
faire contrefacteur. ' 

» Un procès s'en est suivi, malgré toute l'influence 
dont dispose l'administration, malgré l'intervention 
intéressée d'un autre ministre dont nous parlerons à 
son tour. 

» M. Tirard a été condamné, à raison de ces faits, 
par le tribunal de la Seiue à 80.000 fr. de domniages-
uitèreU ; le jugement est en ce moment soumis à la 
Cour d'appel. 

» Oseru-i-on nous opposer une dénégation quel
conque^? 

» Les faits sont prouvés/publiés, et, dans {quelques 
jours, la Chambre on sera saisie, quels que soient les 
efforts qu'on a faits pour gagner du temps et empê
cher la publication du rapport do la Commission 
d'enquête à laquelle ils ont été transmis et qui les a 
vérifiés. )> 

M. Achard, député de la Seine, consulté pa r l e 
rédacteur de la Presse, a répondu : 

« — Parfaitement, nous dit le député de la Seine j « 
suis au courant de l'art'aire, et tout ce que la Presse 
a publié ce matin n'est, hélas! que trop véridiquel M. 
Sourbé, qui est un parfait galant homme, a été indi
gnement trompé par M. Tirard. 

» — M. Tirard serait don* le seul coupable1? 
» — Oui, il est bien prouvé que M. l'irard est le 

seul coupable. 
« Ensuite. M. Achard nous raconta les faits,tels que 

la Presse les a publiés. 
»— Est-il vrai, monsieur 1» député, que le tribunal 

de la S 'iue n condamné M. Tirard à Hil.ootU'rancs de 
dommages-intérêts, et qu'aujourd'hui le procès est 
soumis à la Cour d'appel i 

» — Kft'Ctivenieut.le tribunal a condamnéM.Tirard, 
mais M. Sourbé a trouvé l'indemnité insuffisante, et a 
interjuté appel au jugement. Selon mon avis.il a SU 
raison » 

N o s min i s t r e s à B e r l i n e t à B r u x e l l e s 
Paris. 1er juillet. —\i(t National publie l'en

trefilet suivant : 
« On parle, avec une certaine insistance, dans les 

milieux diplomatiques,du rappel prochain, imminent 
même, de deux de nos représentants à l'étranger: 
M. Herbette, ambassadeur à Berlin, et M. Bourée, 
ministre à Bruxelles. 

i> Ce dernier aurait eu. parait-il. une attitude peu 
correcte pendant le séjour du général Boulanger eu 
Belgique.et,tout récemment, ilseserait entremis pour 
favoriser les entrevues de MM. Arthur et Jacques 
Meyec. 

» Quant à M. Herbette, qui serait remplacé par 
M. Billot, en ce moment ministre en Portugal.il est 
de notoriété publique que jamais la République 
française n'a été aussi piteusement représentée à 
Berlin. » 

E n c o r e u a p r o c è s Gil ly 
Paris, lerjuillet. — Mercredi prochain s'ouvre 

devant la Cour d'assises d'Albi les débats du procès 
en diffamation intenté par M. Compayré, député 
du Tarn, à Numa Gilly. 

L e c o n s u l do F r a n c e à L o n d r e s 
Londres, lerjuillet. — U n certain nombre de 

résidents français à Londres se sont rendus hier 
au consulat français et ont remis à M. Blanchard 
de Farges,ancien consul général à Londres,récem
ment nommé ministre a Caracas, un surtout de ta
ble en argent et une adresse, eu souvenir des ser
vices qu'il a rendus dans l'exercice de ses fonctions 
et des efforts heureux qu'il a faits pour la forma-
lion du Comité anglais de l'Exposition univer
selle. 

L e s p ê c h e u r s de T e r r e - N e u v e 
Halifax, lerjuillet. — M. Howley, vicaire apos

tolique de la côte occidentale de Terre-Neuve,pro
pose un moyen de mettre fin aux troubles qui sur
viennent chaque année entre les pécheurs fran
çais et anglais, sur les côtes de cette ile. 

Ce serait de les placer sous ie protectorat du Ca
nada, qui serait chargé d'assurer la police des pê
cheries. 

Hvee fond rouge. 
Les bronzes ont une décoration opulente, oit 

la peluche, le velours et la soie jouent un rôle im
portant. 

Les meubles, au contraire, pour mieux faire res
sortir les délicatesses de l'ébénisterie, se sont ren
fermés dans une galerie très simple en bois dé
coupé. 

La parfumerie a des vitrines adorables qu on 
prendrait pour des chaises il porteurs du temps de 
Lotus XV. 

Les tapissiers-décorateurs ont de beaux por
tiques sculptés avec des cariatides entre colon-
nettesu 

La céramique a des tables étagées en gradins, 
etc. ,etc. 

Cette diversité régulière et méthodique des 
installation i a quelque chose qui plait. Il en est 
qui sont devrais modèles de combinaisons décora
tives. 

Quant aux objets exposés dans ces vitrines, il en 
est qui sont le pures merveilles; il en est, comme 
la cristallerie de Bohême, les métaux, les bronzes 
et fontes d'art devant lesquels on s'oublie dans 
une contempla. :on béate et muette. 

Je n'en veux ieu dire aujourd'hui, car avant 
d'aborder la long M série des objets exposes, nous 
avons à terminer >< s promenades d'orientation, 
nous avons à parce <ir les constructions, à nous 
arrêter à la forme c 0 ér ieure des choses ; nous 
avons encore trop à ,]r dans ce domaine du con
tenant pour nous perr -Oie une halte devant les 
séductions du contenu JULES DUTBIL. 

porte un toast très applaudi au marquis de Doni-
pierre. 

M. Periauld, pour le Canada, M. Loven, pour 
la Suède, M. Dettlof, pour la Russie, terminent 
aux acclamations de l'assistance, la série des 
toasts. 

La réunion était terminée à dix heures et de
mie. 

Citons, parmi les personnages politiques pré
sents, MM. les sénateurs Le Breton, Sebline, M, 
le député Ilelisse. 

11 s'agissait d'une réunion d'affaires, ce qui ex
plique l'abstention des membres du gouverne
ment. 

L'Aityeltcs serait destiné au 

M . T i r a r d 
Nous avons dit hier que la Presse accusait 

M. Tirard de tripotages. 
Ce matin, la Presse ajoute: 
• Voici d'ailleurs qui est absolument personnel a 

M. Tirard qui, dans toute eett* affaire, a servi les 
rancunes d'au sieur Gônot, renvoyé il y a dix-huit 
mois, de l'administration, après avoir dépasse de 
quaireou cinq ans la limite d'âge. 

" M. Sourbé s'était conformé M la loi de 1S11 et il 
avait déposé, au ministère du commerce, la descrip
tion et l.'s dessins de l'invention, dont une société 
financière lui avait acheté lo brevet pour 1100,000 
francs. 

» L'adoption avait été recommandé* su gouverne-
nient par la chambre de commerce et par les cham
bres syndicales de Caris, de lïordeaux, de La Ro-
ch -W-: etc. 

n Cette Invention, qui complétait le système mé-
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G a l e r i e s de» indus t r i e l - d i v e r s e s 
Dans la galerie médiane on vestibule d'honneur 

que nous avons parcouru s'ouvrent quatorze 
portes donnant sur la section des industries di
verses. 

Cette section, de beaucoup la plus importante 
de l'Exposition, puisqu'elle n'occupe pas inoins rie 
on/e hectares, s'étend de chaque côté du dota* 
central sur toute la largeur du jardin et se pro
longe en retour d'équerreè droite et à gauche jus
qu'à la rencontre des galeries Rapp et D assis où 
elle se soudé au Palais des Arts libéraux et à celui 
>!es Beaux-Arts. 

Les façades, dans tout leur dév< loppemeut, sont 
Ban ;•:>' s de galeries à jour, sous lesquelles sont 
installés des établissements da consommation 
d'une architecture fantsisist* etvariée, avec large 
promi noir en avant. 

Ces galeries appuyées sur des .•.donnes de ù-:-
forment portiques, elles sont surmontées d'une 
grande frise en étoffe colorée qui dissimule la toi
ture et [ui est décor.•(• d'éeussoas et d inscriptions. 

L'il érieur • ' • rien de bien extraordinaire au 
point de vue architectural. C'est nne suit* de ga-
leries-abris juxtaposées parallèlement les tmesaux 
autres ,-t rien ne leur donnerait eu air monu
mental si elles n'étaient dominée! par le dôme 
central et traversées par la galerie médiane. 

Les retours d'équert* '1- cette galerie sont ré
serves aux expositions étrangères, tandis que toute 
la partie centrale de chaque cote du vestibule 
d'honneur est affectée aux exposants français. 

Chaque classe d'industrie est cloisonné.- a part, 
mais communique avec ses voisines par des portes 
en bois dont la forme et la couleur varient pour 
les différents groupes : les unes ont un aspect chi-
aoisant, les autres sont dans le goût de la Renais
sance: toutes sont élégantes et légères. Elles tien
nent suspends à leur ouverture, un ecriteau oui 
indique dans quelle classe on va entrer. 

11 a été adopté par les exposants de charpie clas
se un type de vitrine et de kiosque uniforme, celui 
(pli convenait le mieux à l'étalage de leurs pro
duits. 11 résuite de cette symétrie un repos pour 
l'œil qui est déjà, bien suffisamment tiraillé en 
tous sens par les couleurs voyantes des produits 
exposés. 

Pour la tabletterie et les jeux, par exemple, les 
vitrines sont simples, en bois naturel, petites. 

La rouenuerie, l'industrie, textile, les filés ont 
voulu sortir de la banalité des vitrines rectangu
laires. Ils ont exécuté de véritables petits chalets 
a réminiscences gothiques; des armoiries en hauts 
reliefs complètent cette décoration. 

A la teinture et aux impressions les vitrines 

N:;<I 
L a t i a l e r i e <i. s Mach ines 

M. Charles Blanc, dans Grmmmmire des torts 
du dessin, commence ainsi e livre de l'architec
ture : 

« Dans tout véritable arch'tecte, il y a deux 
hommes : un artiste et un eon Vucteur. . . 

» Comme constructeur, l'arc t ftecte s'occupe du 
nécessaire et du commode : il éçirouve les maté
riaux, il en calcule la résistance ; t la pesanteur, 
U est détermina la eosme et il disp.se ses édifices 
de façon à les rendre a la fois soliot s et convena
bles, s'ils ont une destination, solid a alors même 
qu'ils n'en ont aucune, c'est-à-dire qo nd ils doi
vent être purement symboliques. *. i 

» Comme artiste, l'architecte invente» les combi
naisons de lignes et de surfaces, de p. dus et rie 
vides, qui devront éveiller dans l'âme d i specta
teur des impressions d'etonneinent ou de , lajesté, 
de terreur ou de plaisir, de puissance ou de 
grâce. 

• Ainsi, avant que la science soit soumit en 
lui à toute la rigueur des mathématiques, soii rt, 
échappant aux lois rie l'utile et à l'empire du • né
cessaire, s'élève à des conceptions que le senti
ment seul devra juger, et it n'obéit encore qu'à ces 
grandes règles déjà tracées par le génie des au
tres ou que découvre son propre génie et qui sont 
supérieures au calcul. » 

Dans leur forme un peu didactique, ces observa
tions sont la vérité même, et il fallait les rappeler, 
en abordant la merveilleuse galerie élevée au 
Champ de Mars par l.'utert, pour établir l'incon
testable supériorité du palais des machines sur la 
tour Eiffel. 

Cette dernière nous montre dans son hauteur un 
constructeur habile, un ingénieur de tout premier 
ordre qui a subi les exigences des combinaisons 
mathématiques dans leur développement logique 
et rigoureux et qui est resté en quelque sorte le 
prisonnier d* la science. 

l a galerie des machines nous montre au con
traire c.tie conception géniale réalisée parla science 
asservie et dominée par l'art. 

La tour Eiffel est une oeuvre d'ingénieur, la 
galerie des machines une oeuvre d'architecte : 
la première est savante, la sec onde est belle et vi
vante. 

E tes qui prouve que la science ne perd risa il 
être dirigée par l'art c'est, coassa* nous le verrons 
tout à l'heure, que les combinaisons mathématiques 
de la galerie des machines sont plus merveilleuse* 
encore que celles de la tour Biffai, c'est que, dans 
l'une autant (pic dans l'autre de ces constructions, 
il n'y a pas une pièce inutile, pas un détail qui ne 
soi: rigoureusement nécessaire. 

Dans son genre, la galerie des machines est une 
merveille. 

Elle éveille ua sentiment irrésistible d'admira
tion par ses imposantes dimensions, la franchise 
et la netteté très accuse*du caractère,la simplicité 
du plan, la belle harmonie des lignes et la gran
deur du parti adopté par l'architecte. 

Comme dans nos plus merveilleuses cathédrales 
gothiques, la beauté résulte ries nécessités mêmes 
de la construction. Vous n'y trouver*! pas un élé
ment de puissance, pas une nombiuaisoo d* ligne 
qui puisse disparaître sans que la solidité ou le 
caractère de l'édifice n'en souffre aussitôt. 

C'est !.. .ie l'art dans ce qu'il a de plus sobre, 
de plus austère, rie plu- lu unètfl et de plus 
grand. 

Cette galerie des maahincs avec sa Gaatastiqu* 
portée de cent quinze métras, sou cuvoiemea! au
dacieux, ses proportions magistrales, son afiraa-
ciiisseim.it des souvenirs du passé et des précep
tes classiques, -. véritablement une grande •ou
vre, qui fait vibrer d u » les plus indifférents les 
meilleures cordes ri. l'enthousiasme. 

Nous l'avons dit déjà, l'auu ur d* cette oeuvra 
architecturale, la plus saisissante de l'Exposition, 
e s t a s rie nos concitoyens. 

M. Dutel t est ne a t'touai. 
Après de très brillantes études à l'école des 

Beaux-Arts, il méritait le prix de Rome et allait 
continuer ses travaux dans ht ville éternelle. 

A son retour, M. D.itert obtint quelques com
mandes gouvernementales et fut entre ititre char
gé de la construction de l'Ecole des Arts indus
triels qui s'achève actuellement à Rcmbaix. 

Cette construction monumentale,dont nous n a-
vonsuas ici a taire l'éloge, nous révèle l'action de 
l'Italie sur son tempérament; la grande cour à 
portique qu'elle contient est une réminiscence de 
ses études romaines ; l'édifice, d'ailleurs dans le 
style renaissance, allie les qualités française* aux 
tendances italiennes. 

Mais dans cet édifice M.Dutert se montreeneore 
soucieux des préceptes rie l'école, il n'est pas 
affranchi et émancipé, il n'a paa je té par-dessus 
la tour Kiffel les t radi t ion du passé et le fruit des 
enseignements revus, comme il l'a l'ail avec une 
heureuse audace dans sa galerie ries machines.où 
il n'a conserve qu'une chose de l'enseignement de 
l'école, le goût pour les grands partis en menas 
temps que lit aattaté et l'amplitude des plans. 

Aussi son œuvre est-elle originale et 'person
nelle autant que le permettait les exigences utili
taires et économiques qu'il avait à subir, elle est 
une création de toutes pièces, plus qu'une œuvre : 
un chef-d'œuvre. 

Il faudrait non pas un article de journal, mais 
une brochure, un volume même, pour décrire, 
étudier et adalyser cette étonnante galerie des ma
chines. 

Force nous est d'être bref, sous peine Je voir 
l'Exposition se fermer avant d'avoir commencé 
l'examen des produits exposés.Bornons-nous donc 
à quelques indications générales. 

Lo palais des machines couvre près de5,hectares 
de terrain ; il a 420 mètres de long, 45 m èt res de 
haut sous clef de voûte, 115 mètres de large dans 
la nef, 30 mètres pour les deux accotements. 

Commencé en avril 1S88, il a été terminé en 
cinq mois. 

Le poids des fers cmplovés pour son montasse 
s'élève à 7,784. 51V) kilos. 

Le vaisseau colossal, le plus vaste qui soit au 
monde, de ce palais grandiose n'est soutenu dans 
toute sa longueur et toute sa largeur,que par vingt 
arceaux métalliques en forme d'ogive surbaissée, 
sans aucun pilier intermédiaire, ni tirants. Ces 
arceaux décrivent chacun la courbe entière de la 
voûte et semblent par les deux bouts descendre en 
retombées sur le sol qu'ils ne touchent que par un 
pied aminci en pointe. 

Si l'on admire dans la tour Kiffel la précision 
des calculs qui a permis d'ajuster sans une erreur 
cette colossale armature de fer, que dire de 
la galerie des machines,où chaque arche comprend 
32,000 rivutes. 

Mais au point de vue de la construction, le côté. 
merveilleux de e* palais, c'est la précaution prise 
pour parer à l'inconvénient de la dilatation du fer 
par les chaleurs, de son rétrécissement par le 
froid. 

Chacune ries arches repose sur des tourillons à 
roulettes dans le bas. se joint au sommet dans des 
tourillons à charnières, de sorte que si par les for
tes chaleurs le fer se dilate. Usa bases toutes seules 
s'écartent, si le froid sévit, les bases se rappro
chent, sans qu'il puisse résulter le moindre incon
vénient pour l'ensemble :'.,i palais. 

Cette précaution ingénieuse, véritable trouvaille, 
est, au puini rie vue métier, bien autreinenl mer
veilleuse, dans sa réalisation, que tout ce qu'on a 
admiré ailleurs. 

Ceux-là seuls qui ont vu construire ce hall mer
veilleux par la C" de Fives-HUe chargée de la 
moitié du palais qui regarde l'aveuue de Labour-
donnais, par les établissements Cail et C<* chargée 
d* la moitié qui regarde l'avenue de Suffren, pour
ront se faire une idée et des engins qu'on a du 
employer pour dresser cette galerie monstre et de 
la précision des dessins de l'architecte et de la sû
reté des calculs de l'ingénieur. 

U* public, à (pli ces choses échappent aujour
d'hui, n'est saisi que par l'ensemble de cette gale
rie, mais, — et c'est ici que l'art se révèle, — cet 
ensemble produit une impression d'étonuement 
dont rien ne peut rendre l'idée. C'est imposant et 
aérien à la fois, c'est sublime et merveilleux. 

Et cependant, depuis que le sol est encombré 
par je ne sais combien de machines dont les vo
lants tournent, tournent encore, en peuplant l'air 
rie myriades de molléeules poussiéreuses qu'ils 
mettent en mouvement ; e* palais a perdu de sa 
beauté : jugez ce qu'il devait être quand son vais
seau apparaissait dans sa magnifique et superbe 
nudité. 

Il en est, d'ailleurs, toujours ainsi ; la belle 
architecture sa suffit • elle seule, et c'est pour cela 
(pie dans nos plus belles cathédrales vous remar
quez ipie près,pie toujours la nef centrale, sauf 
aux grandes solennités, est entièrement dépourvue 
de chaises. 

Je ne ferai qu'un reproche à l'œuvre de M. D11-
tert, et c'est à propos de la décoration picturale 
des panneaux intérieurs Lesécussons des grandes 
villes et les attributs des principales capitales du 
monde qui couvrent 18.01H) mètres carrés sont infi
niment trop grands. Ils ont été faits à l'échelle de 
l'édifice, au lieu d'être proportionnes au canon 
hnaaain. Dans nos cathédrales gothiques, cette 
faute n'a jamais été commise, la décoration reste 
partout normale, elle est sans prétention géante, 
et par le tait nicme die sert de point de repère 
pour nous faire sentir les envolements audacieux 
des voûtes, pour accuser le caractère d'immensité 
des édifices. 

C'est la Renaissance qui. sous prétexte d har
monie, a introduit cette aberration artistique qui 
éclate plus que nulle part ailleurs à Saint-Pierre 
rie Rome. 

Je sais bien que M. Dotert nous répondra avec 
raison qu'il était impossible, étant donné le temps 
dont on disposait, de permettre à l'imagination la 
plus fécondé de créer une décoration suffisante 
pour l'immense espace à couvrir. Aussi, si nous 
constatons ce fait, ce n'est p is pour en faire un 
grief il l'illustre architecte, mais p .ur rester dans 
les bornes de l'équité vis-à-vis d'une icuvre ma
gnifique qu'on if louera et qu'a* n'admirera ja
mais autan', qu'elle I* m •::•.•. j ; i.t^ DfTHIL. 

CDBOiMQUE LOCALE 
R O U B A I X 

L u n d i d e r n i e r . l'Association des aacsraa pro-
feaseur* et 'les anciens élèves d* l'Institution 
Notre-Dame des Victoires tenait sa '.'e assemblée 
générale. Témoignage imposant .ie la vitalité de 
1 association: cent Claquant* mtmht'aa avaient ré
pondu a l'appel uu comité. 

A onze heures et demie,M.i abbe P.Six,vicaire de 
la paroisse duSacra-Cosar à Tourcoing, et ancien 
e'tèvc du collège, célébrait la messe pour les asso
ciés défunts. Le 'Sret'o et le cantique traditionnel: 
Sous ne T oublièrent jamais, ont été chantés par 
M. P. Toulemonde. alternant avec le chœur. M. J. 
Dujacquii r a donné \'<) Salut, ris de Rupès. 

Après uu souvenir et une prière donnes aux 
morts, l'assistance s'esi rendue à la salle 
d'étude. Jeunes et vieux, maîtres et élèves ont 
pris place sur les bancs et entendu lecture 
des rapports de MM. le secrétaire et le trésorier 
de r Association. L'un et l'autre ont revu leur part 
bien méritée d'applaudissements. L'Association se 
voyait jeune, vigoureuse, riche : il était juste 
qu'elle eu reportai le bienfait sur ceux qui diri
gent, avec un si rare bonheur, ses destinées. Pu.s, 
élection a été faite de quatre nouveaux membres 
que le comité, par uu surcroit de prudence, a cru 
devoir s'adjoindre MM. Ch. Toulemonde. K. l'u-
thoit, G. Beuscart et A. Caviois, ont ssé élus à lu-
nsaimité des voix. Tant il est vrai qu'où régnent la 
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JACQUES M IMMMiEilS 
P a r AUGUSTE DE B.VUTEKL,EJIY 

» J 'a i remarqué que la toilette de Mme de Li-
verdun et de sa fille étai t des plus simples. N 'en 
doute pas, un adorable expédient qu'elles auront 
imaginé pour le but odieux de tan t de précau
tions ridicules fut tout a l'ait manqué ! Le lier 
comte doit cruellement souffrir, si sa fille s'ex
pose souvent, comme ce mat in , à être prise 
pour la sœur de la pa uvre Marcelle ! Oh ! comme 
j ' a u r a i s voulu pouvoir faire comprendre, en ce 
moment , à Mme do Liverdun et à cette noble 
enfant tout ce qu'il avai t de bénédictions pour 
elles au fond de mon âme ! 

» INOUB nous sommes mis en marche. J 'é tais 
en t re Mme de Liverdun et Mlle xMarcelle. Enfin, 
j e pouvais voir cette admirable chanteuse a qui 
j e devais mes meilleures émotions depuis mon 
dépar t de P a r i s ! Elle é tai t à côté de moi, e t 
pour t an t j e n 'ai pas osé lui adresser le plus petit 
compliment. C'eut été m'exposer à réveiller en 

«lie un si pénible souvenir ! 

» Chemin faisant, nous avons parlé un peu de 

tou t , îles sites variés qui se succédaient sous nos 

yeux , de ce que charria de nous pouvait avoi r 
r e m a r pué ailleurs, d'histoire, (Part, de l i t téra
tu re , sans même y prendre garde , suivant l 'im
pulsion que le bavard venait donner a notre 
pensée. Eh bien ! quel que lut le sujet de notre 
causerie, Mlle Marcelle m'a constamment paru 
les pins a t t rayantes . 

» J e savais tout ce qu'il devait y avoir d'ex
quise sensibilité dans son cœur . 11 m'avai t suffi 
de l 'entendre chanter hier au soir, Mais cette 
finesse d'appréciation, cette g r a c j e u s e gaieté et 
cet entra in si brillant, ce savoir si varié dont 
me venait it chaque instant la merveilleuse ré 
vélation, comment me serais-je at tendu à t rou-
Ter toutes ces rares qualités chez la pauvre 
Cendrilljn de la villa Liverdun? Vernot étai t 
t rop occupé pour pouvoir m'en faire un por t ra i t 
complet. Il n 'a eu que le temps de m'en ébau
cher une esquisse. 

» Mme de Liverdun paraissait ravie de l'im
pression que son amie semblait produire sur 
moi. Elle n'en eût certainement pa ru ni plus 
heureuse, ni plus fière, si la jeune institutrice 
ava i t été sa fille. 

«Mlle Berthe a dit faire dix fois plus de che
min que nous, allant et Tenant comme un écu
reuil , toute heureuse de sa première prome
nade. Cet a i r balsamique du matin venait de la 
raviver . Ses joues avaient la fraîcheur des 
roses sauvages, que nous aurions pu cueillir 

i presque à tous les lias, de chaque côté de la 
route. Elle me faisait penser ù ces petits oiseaux 

qui , tout morfondus un instant, sous la peine 
torrentielle de quelque orage, se raniment nu 
premier rayon de soleil qui reluit, pou.' sautil
ler et voltiger de pana belle ! 

« Tout îi coup, après avoir consulté du regard 
sa mère qui s'est empressée de lui répondre par 
le plus tendre sourire, elle,-, re l i re de dessous 
son mamelet une charmant 1 petite guirlande 
qu'elle avai t tenue soigneusement cachée j u s 
que-là. Elle s'est avancée alors vers Mlle Mar
celle, et lui sau tant au cou : 

» — Je n'ai pas oublie, lui a-t-éllé di t ,qu 'au 
jourd 'hu i c'est l 'anniversaire de ta naissance ! 

I Voici mon bouquet. . . cueilli par maman et pa r 
moi dans mon petit j a rd in . . . II fera merveille 
sur tes jolis cheveux blonds. Laisse-moi l ' a r ran
ger ! Ces lleurs sont bénies, car le prêtre était 
prévenu, et je les lui présentais tout à l 'heure, 
en pr iant pour toi Notre-Dame-de-Bon-Se-
cours ! 

» La pauvre fille é tai t t rop attendrie pour 
pouvoir répondre. E t comme un chapeau de 
femme aujourd 'hui n'est avan t tout qu 'un pré 
texte à rubans et a fleurs, ce petit a r rangement 
a été des plus promptes et des plus faciles. 

» Mlle Berthe avai t encore Sx la maiu deux 
bouquets. Elle en a remis un à sa mère,et avant 
détaché une Heur de celui qui lui restait, elle me 
l'a présentée. 

» — Puisque nous avons ici un chevalier, 
m'a-t-elle dit avec un petit a ir décidé de Brada-
mante qui hri--aUait à ravir , c'est ù lui sur tout 

qu'i l appart ient de porter les couleurs de notre 
excellente amie ! . . . Elle est notre reine pour tout 

j le reste du j o u r ! . . . 
» Tu comprends que j e n 'ai pas hésité à met

t re la lletir à ma boutonnière. Mais je ne ga
rantis pas qu'on ce moment mon cieur n'est pus 
bat tu un peu plus fort. Dans cette petite scène, 
presque enfantine, il y avai t quelque chose de 
si touchant ! Et j e voyais sur le visage enipour-

! p ré de Mlle Marcelle le rayonnement d'une si 
j douée et si vive reconnaissance ! 

» J e no m'en défends pas, l'émotion m'avai t 
| gagné tout de bon. J e marchais sans dire un 
i seul mot, regardant machinalement les débris 

de coquillages qui jonchent le chemin. 

» Voyez donc ! s'est écriée Mlle Berthe en 
étendant le brus devant elle. 

» E t elle s'est mise aussitôt à chanter : 
La Dame blanche MaatS reçarde ! 
La Dame blanche a**M entend ! 

« J 'a i levé les yeux . Nous n'étions plus qu'à 
quelques pas de la villa Liverdun. dont une des 
tourelles gothiques forme saillie en dehors ou 
mur qui sépare la route du parc . 

» Mlle Aglaé, en large peignoir de mousseline 
blanche et penchée sur le balcon de la tourelle, 
ressemblait bien, il est vra i , à la bonne fée des 
chevaliers d'Avenel ; mais n'était-il pas à crain
dre qu'il n'y eut alors quelque triste interver
sion dans les rôles et que les complots mal/ai-
mmnU ne fussent précisément tramé», cette fois, 
par la dame blanche elle-même i 

>. Ce qui a suivi «'était que trop de nature à 
le fi! ire croire. 

» Au lieu de répondre au joyeux appel de sa 
si util- et à mes salins. Mlle Aglaé s'est vivement 
rejetée eu arrière et, dans la pénombre du petit 
boudoir où elle venait rie rentrer , j 'ai vu se mou
voir, à coté d'elle, la large silhouette de Mlle 
Aniénaïde. Elles étaient deux à nous épier ! 

» Mlle lîorlhe ne comprenait rien à cette 
brusque disparition. Elle est encore trop jeune, 
elle est trop franche et trop ananas surtout pour 
pouvoir soupçonner de tels seutime.us et de tel
les nianieuvres ! 

» Pourvu que ma mauvaise étoile ne m'ait 
pas ramené, ce matin, sur les traces de Mlle 
Marcelle t o i t exprès pour faire éclater quelque 
c a g e nouveau ! Je n'étais pas des plus rassu
rés en me séparant de mes charmantes jiéle-
rines. 

» Vraiment elle a tout pour elle cette pauvre 
jeune fille ! E t j e ne t 'ai rien dit de son air dis
tingué ! Ou ju re ra i t qu'elle n 'a j ama i s qui t té 
nos meilleur- saloOS. U faut qu 'un j o u r ou l 'au
t r e elle y ai t eu sa place avec les siens, qu'elle 
ai t connu des temps plus heureux. Ce n'est pas 
dans une position rendue si fausse et si pénible 
par tous ces odieux calculs qu'elle aura i t pu ac
quéri r de telles lavons. 

» Si j e parviens ù découvrir quelque chose de 
sou passé, j e t'en ferai par t , ou en t 'écrivant de 
nouveau, ou de vive voix, sitôt que de retour à 

Par i s j e pourrais aller te remercier et te se; ;vr 
la main. 

« Jacaama, • 
Il y avait déjà plus d'une heure que le comte 

de Liverdun attendait le retour de sa femme, 
U venait de se décider à lui Caire une commu
nication de la plus haute importance, et il étai t 
impatient de s'entendre avec elle au sujet d'une 
fête qu'il se proposait de donner très-proehai-
nement. Cette fêle, pensait-il, ne pouvait man
quer de produire ria-.is le pays la plus vive sen
sation et de placer au-dessus de toute rivalité 
possible liniluence et la popularité dont il se 
croyait en possession. 

11 marchait à trrands pas dans son salon, la 
tête haute, le regard superbe, écoutant avec 
complaisance les beaux effets de sa grosse voix, 

i faisant t.nue sorte de gestes, comme s'il se fût 
trouvé en présence de quelque assemblée. Il 
s 'arrêtait devant chaque glace pour se faire au 
maintien que narrait avoir, suivant lui, tout 
grand orateur et tout homme d 'Eta t . 

At'i.tsTKDE BARTHÉLÉMY 
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